Source : 
Édition spéciale “Le monde selon Vhils”, invité de Courrier international pour le numéro du 7 mai et sur notre site.


7 au 20 mai 2026
Urbanisme : et si un peu de désordre permettait de mieux “réinventer la ville” ?

Planifiez moins, laissez l’initiative aux habitants, et vous obtiendrez des villes plus vibrantes, plus dynamiques, plus humaines. Telle est la leçon d’un stimulant recueil d’essais qui vient de paraître à Toronto, au Canada. Deux de ses éditrices ont répondu à “Bloomberg CityLab”, le site du groupe Bloomberg dévolu aux questions d’urbanisme.
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Dotonbori, à Osaka, l’une des rues les plus visitées du Japon, ici le 1ᵉʳ avril 2026. PHOTO ARTUR WIDAK/Anadolu/AFP 

Dans son article “Planning for an Unplanned City” [“Planifier une ville non planifiée”], Jason Thorne, responsable de l’urbanisme à Toronto [la plus grande ville du Canada, dans le sud-est du pays], pose à ses collègues deux questions quelque peu dérangeantes. Nos multiples règles et réglementations n’étouffent-elles pas la vie dans nos villes ? Et comment concevoir une ville à la fois sûre et fonctionnelle, tout en laissant une place à la spontanéité et au hasard ?

Cette idée – selon laquelle une forme d’urbanisme de l’ordre risque de gommer la culture, la singularité, la complexité et les frictions créatives d’une ville – est le fil conducteur de Messy Cities. Why We Can’t Plan Everything, [“Villes en désordre. Pourquoi on ne peut pas tout planifier”, inédit en français].

Ce recueil d’articles, qui comprend celui de Thorne, a été publié par les éditeurs torontois Zahra Ebrahim [par ailleurs cofondatrice de Monumental, une entreprise à vocation sociale, qui promeut des villes plus équitables], Leslie Woo [directrice de CivicAction, une association à but non lucratif qui veut inscrire l’engagement civique dans le développement de Toronto], Dylan Reid et John Lorinc. Ils y affirment que “le désordre est un élément essentiel de la ville”. Et à la lumière de cas du monde entier, ils montrent comment l’imperfection peut être valorisée, créée et préservée, depuis les stands de cuisine de rue de l’est de Los Angeles aux installations sportives aménagées dans des espaces abandonnés de Bombay.

BLOOMBERG CITYLAB : Dans votre livre, vous vous gardez de donner une définition précise de l’urbanisme du désordre, considérant qu’une telle définition serait contraire à l’idée même d’urbanisme du désordre. Pouvez-vous tout de même nous expliquer ses caractéristiques principales ?
LESLIE WOO (L. W.) : Deux caractéristiques se dégagent de tous les textes de ce livre. D’une part, le désir de ressentir des attaches avec le lieu où on vit ; de l’autre, celui d’agir au sein de sa communauté. Ces deux désirs donnent naissance à des actes de résistance qui peuvent prendre la forme aussi bien de petites actions personnelles que de grands gestes plus visibles, qui marquent la ville.

ZAHRA EBRAHIM (Z. E.) : Pour moi, l’urbanisme du désordre, c’est là où la mission des institutions s’arrête et où la population prend le relais. Il naît de la capacité d’action des gens. Une grande part du “désordre” vient du fait que les habitants essaient de vivre leurs cultures et leurs identités de manières qui n’ont pas été prévues par les villes. Nous ne glorifions pas le désordre, mais nous mettons en avant le fait que, lorsque les gens sentent qu’ils peuvent agir, les villes deviennent plus vivantes, plus spontanées, plus agréables à vivre.

L. W. : Je pense notamment à Nina-Marie Lister, professeure d’urbanisme et directrice de l’Ecological Design Lab, à Toronto, qui raconte son combat pour préserver devant chez elle un jardin sauvage que la municipalité avait ordonné de raser. La ville avait en effet adopté un arrêté pour contrôler ce qu’elle considérait comme de la “végétation nuisible” sur les propriétés privées. Nina-Marie Lister s’est lancée dans une campagne de mobilisation de la population pour faire modifier ce texte.

L’expression “villes en désordre” pourrait sembler négative, or dans votre bouche elle est au contraire extrêmement positive. Qu’évoque-t-elle pour vous ?
Z. E. : Pendant le confinement, en 2020, un groupe d’habitants de Toronto [réuni à l’initiative de Shari Kasman, une artiste locale] a transformé un grand terrain gravillonné, vacant après la démolition d’une école, en un espace partagé surprenant, adapté à la distanciation sociale. Ils ont bricolé des pancartes et baptisé le lieu, non sans humour, “Bloordale Beach” – “plage de Bloordale”, d’après le nom du quartier.

Au fil des semaines, avec d’autres habitants, ils ont donné vie, spontanément, naturellement, à cette “plage”, loin de toute mer, en apportant des chaises longues et en affichant des “consignes pour la baignade” à côté d’une flaque qui s’était formée après un orage. Il y avait même une aire de jeux pour les chiens. C’était un projet artistique communautaire “désordonné” et un tiers-lieu créé par la population locale, mais aussi un espace où les gens pouvaient affirmer leur capacité d’agir et trouver de la joie en cette période difficile et incertaine.

L. W. : Le charme de l’urbanisme du désordre, c’est que beaucoup de ces initiatives réinventent la ville. Les individus et les groupes abordent les espaces autrement, avec un esprit et une inventivité que l’on voit trop rarement aujourd’hui. Au fond, dans cet ouvrage, nous livrons des réflexions sur la manière dont nous voulons vivre. Je tiens cependant à préciser que nous ne sommes pas là pour prôner le chaos et la confusion, mais pour montrer comment ces groupes cherchent à donner un sens aux espaces où ils vivent.

Z. E. : Le désordre est un sujet de discorde, qui fait écho à des fractures politiques plus larges. À travers le monde, les dirigeants politiques pointent du doigt les défis auxquels sont confrontées les villes – coût du logement, accessibilité des transports, accès à l’emploi – et ils attribuent à tort la responsabilité de ces “désordres urbains” à certains groupes de population. C’est précisément ce qui se passe avec la montée des discours anti-immigration dans le monde.

Au sein de notre équipe éditoriale, nous sommes convaincus que les sociétés multiculturelles et diversifiées réussissent mieux, et que l’existence d’espaces sociaux et culturels communs au sein desquels nous cohabitons est bénéfique à tous. Mais notre but n’est pas uniquement de pointer du doigt l’échec des institutions à répondre aux besoins du public. Nous voulons aussi mettre en avant ces groupes qui ont envie de trouver des solutions aux limites du présent pour façonner un avenir meilleur.

Et, parfois, ces solutions consistent à créer une forme de “désordre” fertile, qui participe à l’épanouissement de leur communauté. Ce peut être, par exemple, l’installation d’un tiers-lieu avec un marché éphémère sur le parking d’un centre commercial, qui forme un espace de rencontre.

La ville de Toronto, où vous et les autres éditeurs vivez, apparaît régulièrement dans votre livre. Qu’est-ce qui fait l’intérêt de cette ville dans le domaine de l’urbanisme du désordre ?
Z. E. : Toronto est ce qu’un journaliste de la ville, Doug Saunders [il travaille pour The Globe and Mail, le quotidien canadien de référence], appelle une “ville d’arrivée” : au Canada, un nouvel arrivant sur trois pose ses valises à Toronto. Les différentes vagues de migration sont inscrites dans son ADN. Prenez l’exemple de Kensington Market, où de nouvelles générations d’immigrants s’installent chaque décennie – depuis les Juifs, les Européens de l’Est et les Italiens au début du XXe siècle jusqu’aux Caribéens et aux Chinois dans les années 1960 et 1970.

Aujourd’hui, Kensington est un des espaces urbains les plus vivants de la ville. Il y a un marché, de la cuisine de rue, des boutiques et divers commerces à moitié informels, des lieux culturels et des clubs de jazz. Il existe beaucoup d’endroits de Toronto où toutes les traces du passé ont disparu du paysage urbain, mais à Kensington on voit encore nettement toutes les époques de l’histoire de la ville.

La pression immobilière est partout et de grandes enseignes s’installent à proximité, mais le quartier témoigne encore de toutes les vagues de migrants qui sont arrivés ici et de leurs besoins – sociaux, culturels et économiques. C’est un excellent exemple de rencontre entre le formel et l’informel, le planifié et l’imprévu. Chaque coin de ce quartier raconte une histoire : les habitants y créent du “désordre”, qui n’est en fait que l’expression de leur capacité d’action.

L. W. : Cet urbanisme du désordre se retrouve aussi dans les quartiers de tours d’habitation construits dans les années 1960. Ces immeubles ont connu des périodes où ils ont été dégradés et d’autres où ils ont changé de propriétaires. Mais, aujourd’hui, lorsqu’on circule d’un étage à l’autre, on a l’impression de voyager dans le monde entier : on passe des Caraïbes à l’Afrique et au Moyen-Orient.

Ce sont de véritables petites villes verticales. Et de parfaits exemples de la façon dont des habitants s’approprient un lieu où les conditions de vie ne sont pas idéales, pour y raconter leur propre histoire – avec leur musique, leur cuisine, leurs langues.

Dans votre livre, il n’y a aucun auteur ni aucun exemple venu d’Europe. Pourquoi ce choix ?
L. W. : Lorsque j’étudiais l’urbanisme et l’architecture, les enseignements étaient très eurocentrés – on ne jurait que par l’Espagne, la France, la Grèce. Mais, si nous voulons renouveler notre regard sur la ville, nous devons aussi renouveler nos références.

Z. E. : Au cours de nos réunions éditoriales, nous nous sommes répété que les idées dominantes sur l’ordre urbain sont eurocentrées et ne représentent pas la multitude de personnes qui vivent dans les villes, ni ce que la notion d’“ordre” signifie pour elles. Encore une fois, il ne s’agit pas de célébrer le chaos, mais de dire qu’il existe différentes conceptions de l’ordre et du désordre.
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Allez dans une ville comme Delhi et observez la circulation aux ronds-points. C’est un méli-mélo de piétons et de voitures, chacun avance dans la direction où il veut aller, un peu comme des rivières. Si vous arrivez d’Amérique du Nord et que vous vous retrouvez assis à l’arrière d’un taxi, vous y voyez du chaos, mais pour les gens qui vivent là-bas, c’est simplement la manière normale dont fonctionne la ville.

Dans un chapitre sur l’architecture des appartements de Mexico, Daniel Gordon explique que ces modèles peuvent nous enseigner des façons de créer des rues et des quartiers vivants, en nous détachant d’une planification trop prescriptive, et en privilégiant une diversité d’usages des rez-de-chaussée, ainsi qu’une diversité des bâtiments – avec notamment des couleurs, des matériaux, des retraits et des hauteurs variés. Il pense que des règles trop contraignantes nuisent à l’expression et à la créativité.

Dans un autre chapitre, Andre Sorensen, professeur de géographie urbaine, parle de Tokyo. Même si elle est perçue comme spontanément désordonnée, cette ville fonctionne selon un des systèmes de zonage les plus stricts du monde. La forme des bâtiments est très réglementée, mais les usages sont extrêmement libres et variés, de même que le découpage des parcelles.

C’est un nouvel exemple de cette réalité : les différentes cultures urbaines et réglementations reposent sur des valeurs et des conceptions différentes de l’ordre et du désordre. Dans notre livre, nous avons voulu accorder une attention particulière à des cas qui élargissent le champ habituel de l’urbanisme nord-américain.

Ce recul du désordre semble avoir accompagné les mutations sociales de nos villes ainsi que l’essor de la solitude. Pensez-vous que ces phénomènes soient liés ?
Z. E. : Dans mon chapitre, j’appelle à agir contre l’épidémie de solitude. Depuis le confinement, nos réseaux de relations se sont réduits, et nos contacts sont moins fréquents. Nous devons redonner une véritable place dans notre vie quotidienne aux microajustements sociaux et aux interactions humaines.

J’ai toujours rêvé de vivre dans l’univers idyllique des sitcoms des années 1990, avec le voisin qui débarque à l’improviste pour vous demander quelque chose. Et c’est exactement ce que je vis. J’habite dans le quartier de Junction Triangle, où chaque fois qu’on essaie de faire quelque chose on est interrompu par un voisin ou quelqu’un d’autre.

Ma rue est faite d’anciennes maisons ouvrières construites pour les trois usines qui se trouvaient dans ce petit quartier au tournant du XXe siècle. Ici, les maisons sont plus petites qu’ailleurs à Toronto, et les gens vivent à proximité les uns des autres. Il n’y a pas de grands jardins ni d’espaces pour stocker les objets volumineux. Alors, quand on a besoin de quelque chose, on l’emprunte. La rue fonctionne comme une sorte de grande bibliothèque d’outils, où on peut emprunter un robot de cuisine ou une scie sur table.

En raison de la densité et de la configuration du quartier, on est constamment en contact avec ses voisins. Nous sommes tous très différents, nous avons tous des manières différentes de vivre et de voir le monde, et pourtant, chaque jour, nous discutons ensemble, nous partageons des espaces et d’autres choses, et nous veillons les uns sur les autres.

Depuis la parution de votre livre, comment ces réflexions sur l’urbanisme désordonné influencent-elles votre travail ?
Z. E. : Depuis, je suis profondément amoureuse des villes et je suis fascinée par leur potentiel. Nous avons commencé à travailler sur le livre en 2023, après le confinement. Nos réflexions m’ont donné le sentiment que mon monde s’agrandissait, après plusieurs années où il m’avait semblé se rétrécir. J’y trouve de nouvelles pistes pour comprendre ce que les gens attendent réellement de leur ville. Et j’ai compris que les réponses se trouvent sans doute dans les endroits où les gens produisent du “désordre”.

Propos recueillis par Rebecca Greenwald et traduit par Valentine Morizot 

